
CRITIQUE,  opéra.  STRASBOURG,
opéra,  le  5  février  2023.
PORPORA  :  Polifemo.  F.
Fagioli,  P.  A.  Bénos-Djian,
J. Coca Loza… Bruno Ravella /
Emmanuelle Haïm.

C’est à mettre au crédit de l’Opéra national du
Rhin que d’assurer la Création française de

Polifemo de Nicola Porpora (1686-1768), une oeuvre
d’importance pour son auteur et la seule à (très
épisodiquement) être mise à l’affiche (Salzbourg,
Schwetzingen…), aux côté de Germanico in Germania
(encore plus rare). Créé en 1735 à Londres où il
était arrivé deux ans plus tôt pour concurrencer

Haendel, ce dernier dirigeant l’Académie Royale de
Musique tandis que son rival crée l’Opéra de la
Noblesse (the Opera of Nobility), l’ouvrage ne

pourra cependant faire de l’ombre aux deux chefs
d’oeuvres de Haendel qui le précède (Ariodante) et
le suit (Alcina) à quelques semaines d’intervalle…
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Le livret de Paolo Antonio Rolli mêle habilement le Polyphème
d’Homère, dont Ulysse parvient à crever l’œil unique après
l’avoir  enivré,  et  celui  d’Ovide,  qui  tue  Acis  parce  que
Galatée le lui préfère. Mais à la différence des livrets de
Haendel,  où  le  chant  est  mis  au  service  du  drame  et  du
théâtre, celui de Rolli ne fait que répondre à l’esthétique de
Porpora dont le but n’est que de mettre en valeur les voix
dont il disposait, et quelles voix : les castrats Farinelli et
Senesino et la soprano Francesca Cuzzoni, excusez du peu ! Si
les personnages sont ici un peu comme des marionnettes, les
airs  au  fil  de  l’action  prennent  néanmoins  de  l’ampleur
jusqu’au sublime air “Alto Giove” d’Acis (le plus connu de son
auteur). 
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Le plateau est dominé par la plus grande
star  des  contre-ténors  du  moment,
l’argentin Franco Fagioli (Acis), qui dans
l’air pré-cité allie extrême virtuosité à
la plus bouleversante émotion. Cependant,
son homologue français Paul-Antoine Bénos-
Djian lui tient tête en Acis, avec un
timbre d’une beauté et d’une projection
stupéfiantes, qui lui valent un véritable
triomphe au moment des saluts. La jeune
soprano néo-zélandaise Madison Nonoa est
une révélation en Galatée, et son air de

déploration “Smanie d’affanno” étreint les gorges tout autant
que le fameux “Alto Giove”, avec sa voix toute de fraîcheur et
d’agilité. La basse bolivienne Josè Coca Loza apporte son
timbre caverneux au cyclope Polyphème, mais manque d’épaisseur
scénique pour rendre pleinement justice à son personnage. La
délicate  Nerea  d’Alysia  Hanshaw  (qui  a  fait  ses  armes  à
l’Opéra Studio de l’OnR), brillante dans son air “Une beltà
che  sa”,  prend  le  pas  sur  la  Calypso  –  il  faut  dire
curieusement  reléguée  au  second  plan  ici  –  de  la  mezzo
française Delphine Galou, malgré toutes qualités vocales et
stylistiques de la chanteuse.

 

Confiée à Bruno Ravella, signataire in loco d’un mémorable
Stifellio de Verdi, la production rend hommage aux nombreux
Péplums sortis de Cinecittà au tournant des années 60, et dont
l’affiche  typique  de  ce  genre  de  productions
cinématographiques fait ici office de rideau de scène. Mis en
abîme, le livret est le sujet d’un tournage dans lequel Ulysse
(bodybuildé) est courtisé par ses fans, Acis est peintre de
décors et Polyphème (boursouflé de latex) campe un metteur en
scène jaloux qui finira par faire s’écraser sur son rival un
lourd projecteur (contre le rocher de la légende) ! L’humour
est tout au long du spectacle le moteur d’une action qui évite
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ainsi l’ennui pendant les 3 heures qu’il dure, une gageure à
mettre au crédit du facétieux metteur en scène !

 

En fosse, Emmanuelle Haïm – placée à la tête de son Concert
d’Astrée – fait un sort à la partition de Nicola Porpora, et
officie avec l’intelligence et la vivacité qu’on lui connaît.
Elle  a  toute  sa  place  dans  la  réussite  de  cette  superbe
redécouverte !

 

_____________________________________________________________

CRITIQUE, opéra. STRASBOURG, opéra, le 5 février 2023. PORPORA
: Polifemo. F. Fagioli, P. A. Bénos-Djian, J. Coca Loza… Bruno
Ravella / Emmanuelle Haïm. Photos : Klara Beck.

 

VIDEO : Teaser de “Polifemo” de Nicola Porpora selon Bruno
Ravella à l’Opéra national du Rhin

 

CRITIQUE,  concert.
MONTPELLIER,  Opéra  Comédie,
le 2 février 2024. CANTATES
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ITALIENNES  /  Ensemble
ARTASERSE  /  Philippe
JAROUSSKY.

Philippe Jaroussky poursuit sa déjà 3ème
année de résidence à l’Opéra Orchestre
National de Montpellier ; le contre-
ténor, grand ambassadeur des affetti

baroques, propose avec la complicité de
son Ensemble Artaserse (créé en 2002), un

florilège d’airs baroques, à partir de
Cantates italiennes, majoritairement du
XVIIIème (Settecento), sous l’intitulé
(hautement dramatique) : « Gelosia /

Jalousie ».
 

Vertiges et passions du
Settecento italien

 

Le vertige des passions humaines est l’apanage d’une période
riche en réalisations expressives, qu’elle soient pour l’opéra
ou l’église ; chaque partition exprime les affres de l’emprise
amoureuse, l’arête brûlante des sentiments les plus affûtés.

Le choix est large et démontre l’appétit des interprètes comme
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la richesse et la diversité des écritures : fines volutes
éruptives d »Ombre tacite e sole » d’Alessandro Scarlatti ;
tourments impérieux de « Cessate, omai cessate ! » d’Antonio
Vivaldi. Sans omettre la coupe plus « raisonnée » et déjà
comme « classicisée » par le verbe maîtrisé du librettiste
Pietro Metastasio dans la Cantate « La Gelosia » (qui donne le
titre du programme), ici mis en musique respectivement par le
napolitain  Nicolo  Porpora  et  le  vénitien  Baldassare
Galuppi. Tous les compositeurs sont aussi de grands auteurs
sur la scène lyrique, et ces Cantates empruntent naturellement
leur style et leur grammaire à… l’opéra. Sous les feux d’une
impuissance, le venin de la jalousie le dispute à la rage
vengeresse que quelques brefs instant d’accalmie, parviennent
à peine à tempérer. 

 

 

Si le suraigu et la puissance naturelle d’il y a 20 ans ne
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sont plus toujours au rendez-vous, le chant de Philippe
Jaroussky séduit toujours par sa science de la caractérisation
juste (son expressivité s’avère plus syncopée chez Alessandro
Scarlatti) ; il exprime l’intensité des écritures et les
enjeux psychologiques de chaque situation, car toutes ces
Cantates sont de petits opéras pour voix seule. L’attention
aux mots, aux accents et au sens du sous-texte (dans les arias
comme surtout les récitatifs, qui sont tous accompagnés)
démontre le métier du chanteur qui – depuis ses débuts – a
convaincu dans l’art d’incarner nombre de personnages et de
héros sur les planches ; à chaque fois soucieux des contrastes
et des vertiges des passions ainsi révélées.

La douceur émotionnelle surgit chez Vivaldi… et son aisance
s’affirme dans Galuppi. Autant de nuances dans l’art du
chanteur se retrouve chez les instrumentistes de l’Ensemble
Artaserse qui s’ingénient en souplesse à énergiser les
nombreuses danses qui assurent le cadre et l’élan rythmique de
chaque aria (menuet chez Porpora). Les musiciens peuvent même
briller dans la Sinfonia de Francesco Durante (parmi les
intermèdes purement instrumentaux) ou le Concerto pour cordes
de Vivaldi, affirmant sous l’impulsion du premier violon, Raúl
Orellana, une ardeur irrésistible. 

Généreux, le soliste offre en bis, une redoutable aria,
alliant virtuosité et sentiment, « Alto Giove » extrait de
Polifemo de Porpora, dans laquelle le velours vocal se déploie
encore plus naturellement, en particulier en début de
séquence.Et pédagogue, Philippe Jaroussky proposera – comme un
prolongement de l’intensité de ce concert – la performance
déjà attendue des élèves de son Académie, le mercredi 28
février à l’Opéra-Comédie de Montpellier (« Midi musical » /
Lauréats de l’Académie Philippe Jaroussky, à 12h30).

Le rendez-vous est pris !

_______________________________________________________
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CRITIQUE, concert. MONTPELLIER, Opéra Comédie, le 2 février
2024.  CANTATES  ITALIENNES  /  Ensemble  ARTASERSE  /  Philippe
Jaroussky. Photo (c) OONM.

 

VIDEO : Philippe Jaroussky interprète la Cantate « Cessate,
Omai  cesssate  !  »  d’Antonio  Vivaldi  avec  son  Ensemble
Artaserse

 

CRITIQUE,  opéra.  DIJON,
Auditorium (du 31 janvier au
4  février  2024).  PUCCINI  :
Turandot.  C.  Foster,  K.
Benedikt,  A.  Gonzalez,  M.
Schelomianski… D. Hindoyan /
E. Bastet.

C’était un titre et une production attendus que
cette Turandot à l’affiche de l’Opéra de Dijon (en

coproduction avec l’Opéra national du Rhin),
d’autant que l’ultime chef d’oeuvre de Giacomo

Puccini est réalisé ici dans sa “version longue”,
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c’est-à-dire avec le finale original composé par
Franco Alfano (que le fameux chef Arturo Toscanini

avait rejeté…). Ce finale permet de mieux
percevoir l’oeuvre, en jetant un éclairage plus

approfondi sur la psychologie des deux principaux
héros, et notamment celui du rôle-titre qui

apparaît ici plus nuancé, moins réfractaire, comme
si au fond d’elle, elle souhaitait la victoire de

Calaf : « Il y avait dans tes yeux l’éclat des
héros ! Il y avait dans tes yeux la fière

certitude ! Je t’ai haï à cause d’elle, et à cause
d’elle je t’ai aimé, tourmentée entre deux

terreurs égales, vaincre ou être vaincue. Ah,
vaincue, plus que par la grande épreuve, par cette

fièvre qui me vient de toi ! »
 

 

Wagnérienne  émérite  (l’une  des  meilleures  Isolde  que  nous
ayons entendues), la soprano britannique Catherine Foster fait
valoir son habituelle voix rayonnante, au timbre clair et
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tranchant,  qui  continue  de  franchir  l’orchestre  avec  une
facilité  déconcertante,  en  assurant  à  son  personnage
l’autorité exigée par lui, mais avec infiniment plus de grâce
et de féminité que les (rares) autres titulaires du rôle. Las,
le Calaf du ténor allemand Kristian Benedikt, au physique
disgracieux (renforcé par un impossible accoutrement) et au
timbre ingrat, semble par ailleurs en évidente méforme et il
délivre ainsi un catastrophique “Nessun dorma”… Aïe ! Mais par
bonheur, c’est le seul bémol à apporter au spectacle, et avec
une  voix  plus  large  que  la  plupart  des  Liù,  la  soprano
guatémaltèque Adriana Gonzalez offre un bouleversant portrait
de l‘esclave tartare, avec par ailleurs un étonnant éventail
de pianissimi. Dans le rôle de Timur, la basse russe Mischa
Schelomianski incarne toute la noblesse et la souffrance du
roi  déchu,  aux  côtés  de  l’Altoum  du  vétéran  (et  ex-ténor
rossinien de légende) Raul Gimenez, soucieux de sa ligne, ce
qui nous évite la traditionnelle caricature du vieil empereur
à la voix fatiguée plus qu’il n’est permis. Quant au trio
Ping-Pang-Pong (Pierre Doyen, Saverio Fiore, Eric Huchet), il
assure  tout  ce  qu’il  faut  de  cocasserie  et  de  connivence
joyeuse à leur impayable numéro, qui arrive ici en trottinette
et manipule tablettes et autres ordinateurs portables.   

Dirigeant pour la première fois dans la fosse dijonnaise,
l’excellent chef helvético-vénézuélien Domingo Hindoyan tient
à bout de bras l’ensemble de la représentation, lui insufflant
une vitalité et une énergie qui circulent généreusement. A la
tête d’un impeccable Orchestre Dijon Bourgogne, il coordonne
également de main de maître les Chœurs conjugués l’Opéra de
Dijon et de l’Opéra national du Rhin (plus la Maîtrise de
Dijon). Au premier acte, les passages choraux respirent une
violence élémentaire et féroce, progressivement tempérée au
cours du deuxième finale pour s’achever en apothéose sur le
rayonnant hymne à la lumière finale.

Enfin, la proposition scénique confiée à Emmanuelle Bastet se
montre un peu déroutante en se déroulant d’abord dans la Chine



d’aujourd’hui  (ultra-surveillée  et  “fliquée”),  où  règne
cependant un empereur bardée de médailles comme un dictateur
sud-américain  des  années  60,  tandis  que  le  Mandarin  est
présenté ici comme un présentateur de télé-réalité, micro rivé
aux lèvres, qui exhorte le peuple à suivre en direct sur leurs
téléphones portables, les exécutions des Princes étrangers.
Turandot  apparaît  comme  une  star  hollywoodienne,  chevelure
blonde et cascadante, style Anita Ekberg, dans une deuxième
acte  étrangement  dépouillé  par  rapport  au  premier,  tandis
qu’au III, seul trône un lit aux draps de satin blanc sur un
plateau vidé de tout autre meuble ou accessoire (scénographie
de Tim Northam). Après que Calaf lui ait arraché un baiser,
Turandot part vers le fond de la scène, le laissant seul et
éploré, une scène plutôt énigmatique sur laquelle s’achève un
spectacle néanmoins plébiscité par un public bourguignon en
liesse et manifestant bruyamment son enthousiasme !

 

______________________________________________________________

CRITIQUE, opéra. DIJON, Auditorium (du 31 janvier au 4 février
2024).  PUCCINI  :  Turandot.  C.  Foster,  A.  Gonzalez,  M.
Schelomianski…  D.  Hindoyan  /  E.  Bastet.

 

VIDEO : Introduction à “Turandot” (selon Emmanuelle Bastet) à
l’Opéra de Dijon

 



CRITIQUE,  opéra.  VERSAILLES,
Opéra  Royal,  le  30  janvier
2024.  LULLY  :  Alceste.  V.
Gens, C. Auvity, N. Berg… Les
Epopées  /  Stéphane  Fuget
(direction).

Moins de 10 jours après une exécution d’Atys (par
Christophe Rousset et ses Talens Lyriques),

l’Opéra Royal de Versailles redonnait sa chance
(toujours en version de concert) à Alceste (1674)
du même Jean-Baptiste Lully (et dirigé cette fois

par Stéphane Fuget à la tête de ses Epopées) –
deux ouvrages chers à notre coeur puisque ce

furent  les deux premiers ouvrages lyriques qu’il
nous ait été donné d’entendre – et de voir – dans

une maison d’opéra (Alceste dans une mise en scène
de Jean-Louis Martinoty et Atys dans la mythique
production de Jean-Marie Villégier : c’était à

l’Opéra de Montpellier les 18 et 26 février
1992…).

 

Alceste, second opéra de Lully, fut créé le 19 janvier 1674 au
Palais Royal et devint le premier ouvrage à être représenté
sur les planches de ce théâtre sous les auspices de l’Académie
royale de musique. Le livret est dû à la plume de Philippe
Quinault,  et  il  s’agit  là  du  premier  chef  d’oeuvre  en
collaboration avec Lully (Cadmus et Hermione, leur premier
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opéra,  reflétait  encore  trop  les  hésitations  et  les
tâtonnements du librettiste et du musicien dans un genre qu’il
créait de toutes pièces à l’aveuglette, puisant des éléments
dans  le  théâtre  déclamé,  dans  le  ballet  de  cour  et  dans
l’opéra italien de Cavalli). Inspirée librement d’Euripide, la
trame d’Alceste est la seule incursion des deux collaborateurs
dans l’univers du monde grec. L’intrigue cependant devient
régulièrement  “baroque”,  et  plutôt  que  tragédie  lyrique,
l’ouvrage pourrait être qualifiée de tragédie “galante” tant
les éléments amoureux dominent ici tous les autres (ainsi de
nombreuses maximes morales à propos de l’amour, de la vie et
de la poursuite du sexe opposé émaillent le cours du livret). 

 

 

L’intrigue est relativement simple, si l’on écarte une action
secondaire plus légère où Céphise et ses amants s’amusent à
l’amour (il fallait satisfaire les précieux et précieuses du
public de l’époque…). Aucun rapport n’existe entre le corps de
la  tragédie  et  le  Prologue  lui-même,  qui  se  déroule  aux
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Tuileries (avec intervention des allégories de la Gloire, de
la Seine, de la Marne…). Alceste, quoiqu’elle aime Admète et
s’apprête  à  l’épouser,  n’en  est  pas  moins  courtisée  par
Lycomède et Hercule (Alcide). Au cours des réjouissances, la
jeune princesse est enlevée par Lycomède qui l’emmène sur
l’île  de  Scyros.  Hercule  et  Admète  les  poursuivent  :  le
premier réussit à libérer Alceste, mais Admète est gravement
blessé  dans  une  bataille.  Apollon  consent  à  ce  qu’Admète
(sur)vive si quelqu’un meurt à sa place. Alceste n’hésite pas
et pour sauver son bien-aimé elle se donne la mort (magnifique
scène de déploration, ici reprise en bis dans un bouleversant
hommage du chef à l’un de ses (jeunes) instrumentiste décédé
tragiquement en décembre dernier…). Hercule confie à Admète
ragaillardi l’amour qu’il conçoit pour Alceste, et promet de
descendre la récupérer aux Enfers pourvu qu’il devienne son
seul prétendant. Scène des Enfers avec la traversée du Styx.
Hercule enchaîne Cerbère, et Pluton lui remet Alceste. Mais
les  retrouvailles  d’Alceste  et  d’Admète  émeuvent  tellement
Hercule que ce dernier renonce à ses prétentions sur la jeune
fille. Happy end !

Si Alceste est à la fois un point de départ et un point de
repère dans l’histoire de l’opéra en France, tant du point de
vue musical que dramatique, cela est avant dû à la variété de
la partition et du livret. Contrairement à Euripide, Quinault
prend plaisir à être complexe, tout en restant clair et bien
construit. Quant à la musique de Lully, elle peut surprendre
l’auditeur contemporain par l’effectif de sa distribution – du
fait de la multiplicité des rôles secondaires (en tout… 21
personnages solistes !), ainsi que par le mélange hétérogène
de tons et de genres qui s’y côtoient (tragédie, comédie,
pastorale…). Le Prologue, par exemple, est traité comme une
pastorale, et cette rusticité contraste savoureusement avec
les gravités à venir…

La  diversité  des  formes  et  structures  musicales  qui
interviennent ici et là au cours de la tragédie seront les



fondements et les éléments de l’opéra en France tel qu’il
perdurera  jusqu’à  Rameau.  Citons  en  exemple  le  récitatif
déclamatoire, l’utilisation ponctuel d’un choeur pour évoquer
la  tragédie  grecque,  l’insertion  de  nombreuses  danses  et
ballets,  airs  légers  à  couplets  pour  les  personnages
subalternes (ici Céphise, Straton, Lychas…), l’utilisation de
forces orchestrales importantes et d’un “choeur en symphonie”
pour  les  scènes  les  plus  dramatiques  (musique  funèbre  de
l’acte III précitée), emploi du double choeur pour les scènes
triomphales ou spectaculaires (actes IV et V), et enfin pour
évoquer l’héroïsme, présence des trompettes et timbales…

C’est donc un genre à part entière avec ses règles et ses
conventions que Lully et son collaborateur Quinault inaugurent
avec Alceste. Mais la viabilité d’une oeuvre tient également à
des moments exceptionnels qui marquent l’auditeur, et ils sont
légions dans cet ouvrage, mais citons l’Ouverture (exemple
typiquement lullyste promise à une forte descendance, avec ses
rythmes pointés et sa seconde partie traitée en contrepoint),
le charmant duo Céphise/Straton au I, le duo sentimental entre
Admète blessé et Alceste au II, l’émouvante déploration du III
(qui est également le sommet de l’ouvrage !), l’air de Charon
“Il faut passer tôt ou tard” au IV, ou encore le bel air
d’Admète “Alcide est vainqueur du trépas” au V – de même que
les réjouissances finales où le compositeur déploie toutes les
ressources  vocales  et  orchestrales,  terminant  l’oeuvre  en
apothéose. 

 



 

Par bonheur, Laurent Brunner a su réunir ce soir une équipe de
haut vol, à même de porter haut la magnifique partition de
Lully, à commencer par la grande Véronique Gens qui fait un
sort  à  l’héroïne,  en  y  imposant  d’emblée  son  tempérament
dramatique, son superbe timbre reconnaissable entre tous, et
une justesse d’incarnation qui donne à son tendre personnage
sa vérité immédiate. Et c’est également un constant régal
d’entendre  Cyril  Auvity  (Admète),  son  timbre  si  clair,
l’élégance  de  ses  phrasés,  les  langoureux  soupirs  qu’il
partage avec Alceste, dont le principal se conclut par un
quasi-murmure extatique. Autour d’eux, Nathan Berg campe un
Alcide de grande noblesse, avec des graves sonores mais des
aigus qui lui échappent parfois désormais, trouvant néanmoins
de  beaux  accents  dans  l’expression  (“Ah  quelle  nuit
funeste”!). L’excellent baryton français Guilhem Worms possède
les graves requis pour Charon, mais n’enthousiasme pas moins
en Lycomède, mais parmi les personnages secondaires, c’est
surtout sa jeune compatriote Camille Poul qui captive les
oreilles : dotée d’une voix aussi printanière que ductile,
elle  fait  forte  impression  avec  sa  Céphise  hypocrite  à
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souhait. Bonheur également que de retrouver l’un des plus
prometteurs ténors de sa génération, le brillant Léo Vermot-
Desroches, qui cumule ici les rôles de Lycas, Phérès, Alecton
et Apollon, tandis que les qualités dramatiques de la basse
Geoffroy Buffière se révèlent en nuances multiples, notamment
dans son incarnation du furieux Straton (“Ingrate, est-ce le
prix de ma persévérance » ?). Le reste de la distribution
n’appelle aucun reproche, que ce soit la “vétérane” Claire
Lefilliâtre  (La  Gloire,  une  Femme  affligée),  ou  les  deux
jeunes Cécile Achille et Juliette Mey dans une myriade de
petits rôles.

Quant à la familiarité de Stéphane Fuget avec ce répertoire,
elle n’est plus à dire – et son ensemble Les Épopées sait par
exemple faire entendre des sonorités sombres ou triomphantes
dans les épisodes tumultueux… pour aussitôt se fondre dans la
douceur d’un délicat clapotis (acte I, scènes 8 et 9). La
précision des attaques et la clarté des pupitres ajoutent à
cet extrême raffinement sonore, de même que l’excellence du
Choeur de l’Opéra Royal de Versailles, superbement préparé par
Lucile de Trémiolles, ajoute au plaisir de l’écoute, d’autant
qu’il  joue  un  rôle  essentiel  en  renforçant  la  teneur
dramatique  et  émotionnelle  des  scènes.  

Nous  nous  excusons  auprès  du  lecteur  de  la  longueur
inhabituelle  de  notre  recension,  mais  nous  étions  sous
l’emprise de la nostalgie de notre “première fois”…

 

_____________________________________________________________

CRITIQUE, opéra. VERSAILLES, Opéra Royal, le 30 janvier 2024.
LULLY : Alceste. V. Gens, C. Auvity, N. Berg… Les Epopées /
Stéphane Fuget (direction). Photos (c) Emmanuel Andrieu.

 

VIDEO : Judith van Wanroij et Cyril Auvity chantent le duo



« Alceste, Vous Pleurez ! Admète, Vous Mourez ! » dans Alceste
de Jean-Baptiste Lully

 

CRITIQUE,  opéra.  BRUXELLES,
Théâtre Royal de La Monnaie
(du 21 janvier au 11 février
2024). WAGNER : Die Walküre.
I.  Brimberg,  P.  Wedd,  N.
Stefanoff,  G.  Bretz…  Romeo
Castellucci  /  Alain
Altinoglu.

Suite du Ring de Richard Wagner au Théâtre Royal
de la Monnaie de Bruxelles – annoncé jusqu’en
2025. Après L’or du Rhin à l’automne dernier,

voici la même équipe artistique – formée par Romeo
Castellucci et Alain Altinoglu – sur le volet

suivant : La Walkyrie (1876).
 

Côté  mise  en  scène,  on  retrouve  cette  épure  progressive,
visuellement aussi forte que particulièrement esthétique – qui
culmine en particulier dans chaque fin d’acte. Le spectacle
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est  ici  total,  porté  par  cette  équation  réussie  entre
dramaturgie  et  beauté  visuelle,  impact  émotionnel  et
clarification scénique. La palette du célèbre metteur en scène
italien s’avère classique et claire, entre blanc, rouge et
noir, soulignant ce romantisme médiéval propre au Wagner de
Lohengrin. Les Walkyries sont casquées et portent bouclier,
par exemple, rétablissant la poétique des légendes nordiques
et  germaniques.  En  revanche,  d’autres  éléments  restent
mystérieux et même hermétiques, tel que la présence d’un frigo
dans lequel se trouve l’épée, au I, lui-même placé au beau
milieu  de  vieux  meubles  massifs  entassés  les  uns  sur  les
autres… et qui finissent par se déplacer tout seuls ! Et à
contrario  du  Prologue,  cette  première  journée  est  assez
statique,  Castellucci  ne  réitérant  pas  ici  sa  splendide
direction d’acteurs qui avait éblouie dans L’Or du Rhin. A la
fin du spectacle, nul rocher, mais un grand écran lumineux
sous lequel Brünnhilde sera comme avalée, avant qu’un anneau
ne s’embrase sur les dernières notes…

 

 

Le couple incestueux est formé par le Siegmund de Peter Wedd,
vocalement encore perfectible mais dramatiquement très juste,
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entre fragilité et combativité, et la Siegliende de Nadja
Stepanoff qui, toute combative qu’elle se montre, n’a pas
exactement les moyens d’une soprano wagnérienne digne de ce
nom. Le pilier de la production reste ainsi sans conteste la
soprano  suédoise  Ingela  Brimberg,  Brünnhilde  ardente  et
puissante,  aux  aigus  irréprochables.  De  toute  évidence  un
argument pour ce Ring en cours car les chanteurs seront les
mêmes tout du long de l’aventure, cohérence du cycle oblige.
L’enthousiasme reste intact face au Wotan du baryton-basse
hongrois Gábor Bretz. L’acteur enrichit le métier du chanteur
et vice versa : son souci du verbe, ses éclairages intimes, sa
sincérité fondent la réussite de son approche. La prise de
rôle  est  très  convaincante  :  il  montre  la  fragilité  et
l’humanité du dieu, piégé par ses propres lois, qui doit se
soumettre  à  la  vindicte  de  son  épouse  moralisatrice,  une
Fricka  ici  incarnée  par  la  mezzo  québécoise  Marie-Nicole
Lemieux, timbre profond et riche lui aussi, d’une remarquable
épaisseur psychologique. Face à une telle force impérieuse,
Wotan  vaincu  doit  abandonner  le  parti  de  sa  fille,  la
Walkyrie, bientôt déclassée en Brünnhilde, vierge désormais
accessible pour celui qui parviendra à franchir le fameux mur
de flammes. Autre personnage mémorable de cette fresque à la
fois  épique  et  humaine,  le  Hunding  idéalement  noir  et
démoniaque d’Ante Jerkunica. Le plateau vocal nous a également
régalé  avec  les  huit  Walkyries  qui  sont  vocalement  à  la
hauteur  de  cette  production  qui  convainc  par  sa  grande
cohérence (Karen Vermeiren, Tineke Van Ingelgem, Polly Leech,
Lotte  Verstaen,  Katie  Lowe,  Marie-Andrée  Bouchard-Lesieur,
Iris Van Wijnen et Christel Loetzsch).

 



 

Mais le plus grand bonheur de la soirée réside dans la fosse
où  Alain  Altinoglu  fait  des  miracles  à  la  tête  de  son
Orchestre Symphonique de La Monnaie. Après sa direction de
L’Or du Rhin, le chef français confirme ses affinités avec le
répertoire  wagnérien  :  sa  lecture  de  la  partition  est  un
modèle de lyrisme et d’équilibre, sa baguette laissant éclater
un  véritable  maelström  sonore  qui,  plus  encore  qu’une
manifestation  de  la  nature,  fait  montre  d’un  incroyable
pouvoir d’émotion.

Encore une grande soirée lyrique et symphonique à La Monnaie,
et  l’on  trépigne  d’impatience  de  découvrir,  la  saison
prochaine, les deux dernières journées de la saga wagnérienne
!

 

___________________________________________________________

CRITIQUE, opéra. BRUXELLES, Théâtre Royal de la Monnaie (du 21
janvier  au  11  février  2024).  WAGNER  :  Die  Walküre.  I.
Brimberg, P. Wedd, N. Stefanoff, G. Bretz… Romeo Castellucci /
Alain Altinoglu.
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VIDEO  :  “Inside  the  music”,  Alain  Altinoglu  raconte  “La
Walkyrie” aux spectateurs du Théâtre Royal de la Monnaie de
Bruxelles

 

CRITIQUE,  concert.
VERSAILLES,  Opéra  Royal,  le
29 janvier 2024. Concert des
3  contre-ténors  :  Bruno  de
Sà,  Théo  Imart,  Nicolo
Balducci.  Orchestre  de
l’Opéra  Royal  /  Stefan
Plewniak (direction).

C’est maintenant une formule consacrée, dans le
cadre de Château de Versailles Spectacles – (et

dans le somptueux écrin de l’Opéra Royal de
Versailles ce soir…) -, que ces concerts

réunissant les meilleurs contre-ténors du moment
dans des joutes vocales visant à ressusciter l’âge
d’or des Castrats ! Après avoir osé le défi d’en
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afficher pas moins de quatre réunis sous les ors
de la Galerie des Glaces l’an passé (Samuel
Mariño, Eric Jurenas, Siman Chung et Nicolò

Balducci), la formule à trois est de retour avec
cette fois le sopraniste brésilien Bruno de Sà, le

français Théo Imart et ce même Nicolo Balducci,
jeune contre-ténor italien qui nous a tant ravis

dans le rôle de Néron (dans la Poppée
montéverdienne) le mois dernier dans la voisine

Grande Salle des Batailles. 
 

 

La  partie  instrumentale  est  bien  évidemment  réalisée  par
l’Orchestre de l’Opéra Royal, dont l’homogénéité du son, la
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motricité et l’agilité des attaques, l’énergie continue d’un
bout à l’autre – sous l’impulsion frénétique du bouillonnant
chef  polonais  Stefan  Plewniak,  grand  habitué  de  la  fosse
versaillaise – assurent un matelas à la fois élastique et
trépidant, et d’une vélocité confinant parfois à l’hystérie,
mais  indiscutablement  propre  à  soutenir  et  encourager
l’engagement  discontinu  des  trois  superbes  solistes  de  ce
soir. 

C’est  le  fameux  sopraniste  Bruno  de  Sa  qui  ouvre  les
“hostilités”, après une exécution orchestrale de la célèbre
“Danse des Sauvages” tirée des Indes Galantes de Rameau (non
prévue au programme) avec l’air “Siam navi all’onde” extrait
de L’Olimpiade de Vivaldi. Le chanteur a déjà construit son
personnage scénique, n’hésitant pas à adopter tous les codes
vestimentaires  à  la  fois  fashion  et  queer,  jouant  fort
pertinemment du trouble que suscite immanquablement ce chant
au delà des sexes et des genres. Le résultat fonctionne à
merveille tant la théâtralité et le délire spectaculaire de
cet air vertigineux pour la voix sont assumés avec un naturel
et une qualité de sincérité qui enchantent, et même captivent
ici.  Le  chanteur  éblouit  littéralement  par  la  clarté  et
l’agilité  d’un  timbre  rond,  à  la  projection  facile  et
naturelle,  qui  s’épanouit  dans  les  aigus,  mais  qui  sait
également faire un sort aux épanchements à la fois amoureux et
douloureux quand il interprète, un peu plus tard, le tendre
“Parto ti lascia o caro”, extrait de Germanico in Germania de
Porpora. 

Le  jeune  Théo  Imart,  habillé  bien  plus  classiquement  et
sobrement, ne manque ni d’émotion ni de nuances dans l’aria
qui fait pleurer les pierres “Gelido in ogni vena” (tiré de
Farnace)  de  Haendel,  mais  les  vocalises  de  l’air  “Fra  le
procelle”  (dans  Tito  Manlio  de  Vivaldi),  bien  que  très
habilement  exécutées,  sentent  cependant  encore  l’effort,
tandis que son registre grave manque également pour l’instant
du  soutien  nécessaire.  Il  ne  s’en  montre  pas  moins  très



émouvant dans son premier air.

De son côté, Nicolo Balducci porte le même costume noir au
revers de strass réverbérant que le mois dernier, et nous
enchante  à  nouveau  par  son  timbre  tout  de  pureté  et  de
brillance.  Il  éblouit  dans  l’air  célèbre  “Agitata  da  due
venti” (de Vivaldi) par sa technique électrique maîtrisée sur
un  rythme  effréné,  doublé  par  la  sincérité  d’un  chant
rayonnant qui touche immédiatement, tandis qu’il écarte la
performance  d’une  pure  démonstration  pyrotechnique  dans  le
bouleversant “Scherza infida” extrait d’Ariodante de Haendel,
dans lequel il fait preuve d’une réelle qualité émotionnelle. 

Mais  la  virtuosité  et  les  paillettes  vocales  reprennent
ensuite le dessus avec le trio Viriate / Siface / Ismene (et
leur air  “Mi scaccia crudele”) extrait de Siface de Giuseppe
Sellitto,  qui  tirent  du  public  versaillais  un  tonnerre
d’applaudissements  qui  leur  fait  entonner  –  à  trois  –  le
somptueux duo final du Couronnement de Poppée (“Pur ti miro”),
qui  ne  manque  pas  d’émouvoir,  avant  que  ne  retentisse  à
nouveau – pour boucler la boucle – la “Danse des sauvages”,
mais cette fois en version chantée… et avec la participation
active du public !

 

________________________________________________________

 

CRITIQUE,  concert.  VERSAILLES,  Opéra  Royal,  le  29  janvier
2024. Concert des 3 contre-ténors : Bruno de Sà, Théo Imart,
Nicolo Balducci. Orchestre de l’Opéra Royal / Stefan Plewniak
(direction). Photos (c) Emmanuel Andrieu.

 

VIDEO : Les 3 contre-ténors – Samuel Marino, Filippo Mineccia
et Valer Sabadus – chantent à l’Opéra Royal de Versailles



 

CRITIQUE,  danse.  ANVERS,
Stadsschouwburg,  le  24
janvier 2024. I. STRAVINSKY :
Petrouchka par Ella Rotschild
;  K.  WEILL  :  Les  7  Péchés
Capitaux  par  Jeroen
Verbrrugen

Kurt Weill inspire à l’Opéra Ballet des Flandres
(à Gand puis Anvers…) l’un de ses cycles les plus

passionnants : succédant aux précédents Der
Jasager (2019), Le Lac d’argent (2021) et

Mahagonny (2022), la scène flamande montre une
exemplaire créativité en abordant, cet hiver 23 /

24, le ballet chanté Les Sept péchés capitaux
(1933) composé par l’auteur à Paris, avant de

rejoindre les Etats-Unis. La partition féline et
mordante est ici couplée à Petrouchka (1911) d’un
Igor Stravinsky, aussi moderne et audacieux, et
bientôt auteur, deux ans plus tard, de son 3ème

ballet, révolutionnaire et visionnaire : Le Sacre
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du Printemps.
 

 

Chorégraphié,  ce  Petrouchka  retrouve  sa  saveur  originelle
comme ballet. S’y illustrent les trois marionnettes fameuses,
douées de conscience humaine : Petrouchka, la Ballerine et le
Maure, tous trois suscités par la figure envoûtante du Mage ;
c’est  cependant  moins  le  burlesque  populaire  (le  folklore
orthodoxe évoqué par Stravinsky au temps de Mardi Gras) et la
part fantastique du conte que la gravité et un questionnement
profond  sur  la  nature  humaine,  qui  inspirent  ici  Ella
Rothschild, dans sa chorégraphie, crépusculaire et sauvage.
Comme le pantin Petrouchka pourtant sensible et en souffrance,
le ballet de ce soir souligne la perte de l’individualité face
à la violence irrésistible du groupe : le destin du héros
contre l’indifférence générale. Le corps mort de la poupée est
évoqué comme un emblème de la fragilité insignifiante de nos
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existences ; sa figure vite balayée par celle d’un âne (au
tableau final…) dont les danseurs s’ingénient à mouvoir chaque
partie articulée, avec une ardeur régénérée qui efface ce qui
a  précédé.  Outre  un  certain  vertige  poétique  parfaitement
fusionné avec les multiples accents de la musique, le ballet
captive par la fluidité du corps collectif, lequel semble
rehausser  davantage  et  continûment  la  riche  partition
stravinskienne,  ses  accents  crépitants,  sa  prodigieuse
activité  qui  en  font  une  fresque  à  la  fois  populaire  et
philosophique.

 

Que  vaut  la  sémillante  troupe
acrobatique dans l’univers plus
cynique,  voire  acide,  de  Kurt
Weill  ?  Elle  affirme  le  même
style fluide et expressif, aux
passages  et  tableaux
parfaitement  enchaînés  dans  la
vision  du  chorégraphe  Jeroen
Verbruggen.  C’est  même  un

spectacle total qui comprend des parties chantées très bien
intégrées aux mouvements collectifs : dont le choeur d’hommes
en fond de plateau, laissant la danse s’émanciper au devant de
la scène. Autour d’Anna, figure centrale (qui a son double
dansé : Lara Fransen, véritable sirène envoûtante), se meuvent
les  corps  félins  en  une  transe  animale  de  plus  en  plus
fiévreuse. Dommage que la chanteuse Sara Jo Benoot ne partage
pas la même séduction sensuelle et trouble…

 

_______________________________________________________

CRITIQUE, danse. ANVERS, Stadsschouwburg, le 24 janvier 2024.
I. STRAVINSKY : Petrouchka par Ella Rotschild ; K. WEILL : Les

7 Péchés Capitaux par Jeroen Verbrrugen  Photos © Filip Van
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Roe

 

VIDEO : Teaser de « Petrouchka » et « Les 7 Péchés capitaux »
à l’Opéra Ballet des Flandres

 

CRITIQUE,  opéra  (en  version
de  concert).  TOULON,  Palais
Neptune, les 23 & 25 janvier
2024.  MASSENET  :  Thaïs.  A.
Edris, J. Wagner, M. Cairns…
Victorien  VANOOSTEN
(direction).

Thaïs de Jules Massenet est un opéra pré-
expressionniste extrêmement séduisant, qui a pour
thème la décadence physique et psychique, ainsi

que la lutte entre le sacré et le profane, entre
la rédemption et la perdition. Le livret de Louis
Gallet, tiré du roman homonyme d’Anatole France,

en respecte l’intrigue, laissant toutefois de côté
les dimensions onirique, critique et mystique : le
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Moine Athanaël tente de persuader la courtisane
Thaïs, pour qui il conçoit une véritable passion,

de renoncer aux plaisirs de la chair. Thaïs,
rachetée par Nathanaël, mourra sanctifiée : elle
constitue l’un des grands personnages de Massenet
et de la seconde moitié du XIXe siècle français.
Sa vocalità, d’une grande souplesse, modelée sur

la parole, changeante, fluide, qui permet au
compositeur de créer des mélodies en miniature,
est l’un des atouts majeurs de cet opéra, rare

mais intéressant. Car d’aucuns n’y voient qu’une
histoire mi-sucrée mi-surannée, avec une partition
qui comporte force tunnels, entrecoupée de ce tube
qu’est la célèbre “méditation”, mais, pour notre

part, jamais cette musique ne nous parait
ennuyeuse, bien au contraire, tant son raffinement
orchestral et ses couleurs chatoyantes continuent

d’ensorceler nos oreilles à chaque nouvelle
écoute.

 

Et c’est le cas ce soir à l’Opéra de Toulon, délocalisé (pour
ce  spectacle  du  moins)  au  Palais  Neptune  (le  Palais  des
Congrès du port maritime, vaste et confortable salle, aux
qualités acoustiques cependant assez moyennes…). Le miracle a
surtout lieu grâce à la merveilleuse baguette de Victorien
Vanoosten, protégé du grand Daniel Baremboïm auprès duquel il
travaille  depuis  de  longues  années  à  Berlin,  et  propulsé
quelques jours plus tôt Directeur musicale de la phalange
maison (ce dont on se réjouit – et comme nous l’annoncions
récemment dans ces colonnes). Car en maintenant de bout en
bout un équilibre entre les séductions contraires qui animent
cette musique, le jeune et brillant chef français redonne à la
partition du compositeur stéphanois son visage le plus juste.
Exotisme  et  spiritualité,  grand  spectacle  et  intimisme,
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ivresse  et  amertume,  science  et  intuition  :  tout  est
parfaitement en place pour faire de cette exécution l’une des
meilleures que l’on ait entendue pour cet ouvrage, dans lequel
Massenet a su marier si habilement ses génies et ses démons !

 

 

Le plateau voval réuni en grande partie par Pierre Ribemont,
conseiller aux voix auprès de Jérôme Brunetière, le nouveau
directeur  général  de  l’institution  provençale,  est  l’autre
grand bonheur de la soirée. Dans le rôle-titre, la soprano
égyptienne Amina Edris confère à son personnage de courtisane
repentie une vraie émotion vocale, au-delà de l’hédonisme de
l’instrument, de son timbre empli de suavité, et de sons filés
et autres pianisssimi de toute beauté … Devant son pupitre (on
assiste ici à une version de concert…), elle incarne une Thaïs
délicate et résignée, victime de sa beauté, et elle ne demande
qu’à  se  laisser  convaincre  par  Athanaël  pour  fuir  une
existence qu’elle ne supporte plus. Dans le célèbre air « Dis-
moi que je suis belle », où elle interroge son miroir, la
cantatrice  ne  se  contente  pas  de  triompher  d’une  page  à
panache avec ses éblouissants aigus (elle élude d’ailleurs les
fameux  contre-Ré…  mais  mieux  vaut  toujours  des  contre-Ut
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réussis que des notes ratés !), elle dessine surtout une Thaïs
fine et sensible qui s’interroge, et pas seulement sur sa
beauté…

 

 

Face  à  elle,  l’Athanaël  du  baryton-basse  autrichien  Josef
Wagner brosse un fort convaincant portrait du moine Athanaël,
unissant  qualités  du  timbre,  puissance  vocale,  maîtrise
stylistique et soin apporté à la prononciation – mais il ne
parvient cependant à apporter à son personnage ce brin de
démesure (voire de folie) qu’il exige, pour être pleinement
convaincant. Dans le rôle de Nicias, le jeune ténor canadien
Matthew Cairns est une belle surprise : il déploie un timbre
très flatteur, s’exprime dans un français quasi parfait, et
surtout  possède  le  style  requis.  Les  jeunes  chanteuses
Faustine de Monès et Anne-Sophie Vincent dans les rôles de
Crobyle et Myrtale, forment un duo efficace, doté d’un chant
soigné et délicat, tandis que la seconde revêt également les
habits du personnage d’Albine, dans lequel elle fait valoir un
registre aigu sidérant. Enfin, Jean-Fernand Setti apporte ses
impressionnants physique et voix à Palémon, tandis que le
Choeur  de  l’Opéra  de  Toulon,  superbement  préparé  par
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Christophe  Bernollin,  n’appelle  aucun  reproche.  Et  il
convient, pour finir, de mentionner le violon de Laurence
Monti, qui livre une Méditation de Thaïs d’une bouleversante
intensité.

 

Une soirée qui augure du meilleur pour l’avenir de l’Opéra de
Toulon qui vient de s’adjoindre l’une des plus prometteuses
baguettes françaises de sa génération !

__________________________________________________________

 

CRITIQUE,  opéra  (en  version  de  concert).  TOULON,  Palais
Neptune, les 23 & 25 janvier 2024. MASSENET : Thaïs. A. Adris,
J. Wagner, M. Cairns… Victorien VANOOSTEN (direction).

 

VIDEO : Amina Edris chante l’air de Thaïs « Dis moi que je
suis belle »

 

CHEFS.  Lionel  Bringuier,
futur  Directeur  musical  de
l’Orchestre  Philharmonique
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Royal de Liège (à compter de
septembre 2025).

Lionel Bringuier – récemment nommé Chef
Principal de l’Orchestre Philharmonique
de Nice (que nous annoncions récemment

dans ces colonnes) – est également nommé
Directeur musical de l’Orchestre

Philharmonique Royal de Liège (OPRL) à
compter du 1er septembre 2025

 

 

Le  chef  d’orchestre  français  [37  ans]  succédera  ainsi  à
Gergely  Madaras,  après  six  années  «  d’une  fructueuse  et
intense collaboration » : le Maestro sortant aura marqué sa
direction grâce aux enregistrements dédiés à Boesmans, Liszt
et Dohnányi – sans omettre les célébrations et réalisation
liées au bicentenaire César Franck [dont la récréation de son
opéra wagnérien Hulda…]. Pour sa part, Lionel Bringuier est
nommé pour un mandat de 4 ans, soit jusqu’en septembre 2029.
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Lionel Bringuier ® Simon Pauly

 

Formé au Los Angeles Philharmonic, le chef français devient le
10ème Directeur musical de l’OPRL, fondé en 1960. Les trois
premières collaborations de Lionel Bringuier avec l’OPRL (dès
2021) ont révélé des affinités musicales fortes, notamment
dans l’approche de la musique française du début du XXe siècle
(Ravel,  Debussy,  Roussel,  Poulenc…)  et  son  influence
(Stravinsky),  le  répertoire  romantique  (notamment  Rimski-
Korsakov),  la  musique  contemporaine  et  les  répertoires
méconnus. Le nouveau chef annonce vouloir développer un projet
ambitieux,  sur  le  plan  du  répertoire  interprété,  de  la
relation  aux  publics,  du  développement  de  la  visibilité
nationale et internationale. Les labels Alpha Classics et Fuga
Libera  marqueront  leurs  premiers  enregistrements
discographiques.
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BIO EXPRESS… La carrière de Lionel Bringuier est précoce :
entré à 13 ans au Conservatoire de Paris, il remporte à 19 ans

le Concours international de jeunes chefs d’orchestre de
Besançon et enchaîne les collaborations avec les plus grandes
formations, en particulier l’Orchestre Philharmonique de Los
Angeles, où il travaille durant six ans auprès d’Esa-Pekka

Salonen, puis de Gustavo Dudamel (2007-2013). Il est invité à
diriger les Orchestres de Philadelphie, Boston, Montréal, New
York, Vienne, Berlin, Amsterdam, de la BBC, le Philharmonique
de Radio France, les Orchestres Symphoniques de Tokyo, Sydney…

Lionel Bringuier a occupé le poste de Directeur musical de
l’Orchestre de la Tonhalle de Zurich (2014-2018) et de

l’Orquesta Sinfónica de Castilla y León (Valladolid)
(2009-2012). Artiste associé depuis 2019 de l’Orchestre

Philharmonique de Nice, sa ville natale, il y a récemment été
nommé Chef principal pour les saisons 2023-2024 et 2024-2025.

 

___________________________________

Plus d’infos sur le site de l’Orchestre Philharmonique Royal
de Liège / OPRL : https://www.oprl.be/fr

 

 

ORCHESTRES et CHEFS. LIONEL BRINGUIER nommé Chef principal de
l’Orchestre Philharmonique de Nice
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CRITIQUE, opéra. LYON, Opéra
de Lyon, le 24 janvier 2024
(et  jusqu’au  4  février).
OFFENBACH  :  Barbe-Bleue.  F.
Laconi, H. Mas, J. Duffau, J.
Courcier,  G.  Andrieux…
Laurent PELLY / James HENDRY.
Après Orphée aux Enfers (1858), La Belle Hélène (1864), et la
même année que La Vie parisienne (1866), ce Barbe-Bleue de
Jacques Offenbach, sur un livret de Meilhac et Halévy, est
tiré du conte de Charles Perrault – mais ici grandement revu
et corrigé par le joyeux luron qu’était le compositeur franco-
allemand.  Cependant,  par  ces  sombres  et  tristes  temps  de
harcèlement  sexuel,  de  violences  faites  aux  femmes,  de
féminicide, et de légitime révolte féminine, ce Barbe-Bleue –
repris à l’Opéra de Lyon dans la fameuse mise en scène de
Laurent Pelly étrennée in loco en 2019 – n’a non seulement n’a
pas perdu un poil de sa vive verve satirique d’autrefois… mais
recouvre un vivante écho dans notre triste actualité !
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Dans une lumière blême (Joël Adam), le rideau se lève sur un
livide décor guère décoratif de Chantal Thomas qui défrise les
fées des contes : pas de cadre bucolique, pas de chaumière
douillette, mais une ferme où l’on patauge dans la gadoue et
le purin, ce qui n’empêche pas de s’y contenter fleurette,
même si Fleurette, la délicieuse et délicate Jennifer Courcier
ne  s’en  laisse  pas  conter  par  l’agile  et  habile  Saphir,
l’élégant Jérémy Duffau, à la mèche folle et en salopette de
fermier (mais en fait un Prince travesti !). Du pauvre linge
étendu,  une  bicyclette  rouillée,  une  niche  délabrée  et
désertée de chien, véritable lieu en déshérence, où le Conte
Barbe-bleue y cherche une  nouvelle proie, après avoir envoyé
en préliminaire mission de chasse à la vierge, à la “rosière”,
son frêle mandataire tourmenté Popolani, en imperméable, avant
de le troquer contre sa blouse blanche d’officiant médical
occulte de la clandestine morgue comtale dans le sous-sol de
son château !
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Allures et figures de dégénérés par la consanguinité sans
doute, une rustaude population rustique, aux ternes costumes
de rustres mal dégrossis et aux trognes renfrognées, évoluent
dans  cette  cours  de  ferme  au-dessus  de  laquelle  sont  par
ailleurs  placardées  des  Unes  de  journaux  à  sensation,
tronquées à nos yeux pour que l’angoisse soit plus grande qui,
évoquant des disparitions mystérieuses de femmes, pèsent et
plombent le moral.

En somptueuse et silencieuse limousine, marque Jaguar pour le
prédateur, longue et noire comme un corbillard, manteau de
cuir  noir,  œil  charbonneux  et  raides  cheveux  gominés  de
danseur de tango sur barbe taillée bleuie, déboule Barbe-
Bleue.  Commence  son  lamento  éploré,  son  récitatif  inspiré
d’opéra tragique entre Gluck et Verdi, sur les malheureux
accidents répétés qui lui arrachent successivement ses femmes
et,  après  une  cadence  cascadante  et  virtuose,  aux  aigus
éclatants, le voilà tout guilleret, « Ô gué ! Le veuf le plus
gai », dansant avec une souplesse étonnante et détonante par
rapport à son corps massif : loin de détonner en passant avec
naturel  du  parlé  au  chanté  (exercice  dont  on  ne  souligne
jamais assez la difficulté et le danger pour la voix), Florian
Laconi  déploie  une  généreuse  prolixité  vocale  de  ténor
lumineux dans l’aigu, sombrant dans des graves sonores (« Je
suis Barbe-bleue »), repris par le chœur maison frissonnant
dans  une  admirable  unanimité  d’automates  entre  respect  et
crainte (dirigé par Benedict Kearns).

 



 

Et l’on comprend le sursaut de désir qui le secoue à la vue de
la bien “roulée” Boulotte : « Un Rubens ! » il s’écrie et
s’extasie devant la plus délurée des bergères, incarnée en
belle et bonne chair (et voix !) par la pulpeuse Héloïse Mas,
pas morne paysanne comme les autres, mais saine et plantureuse
bout  de  femme,  propre  à  vivifier  un  mort.  Mais  à  peine
intronisée comtesse dans le somptueux palais, Boulotte, timbre
voluptueux et langue bien pendue, gêne aussitôt son époux.
Qui, lui préférant la princesse Hermia sur le point de se
marier avec le Prince Saphir, aspire aussitôt à épouser cette
dernière  –  destinant  sa  femme  à  la  morgue  où  sont
méthodiquement  rangées  en  leur  tiroir  réfrigéré  ses  cinq
précédentes épouses ! Barbe-Bleue vante avec fierté à Boulotte
son palmarès conjugal et mortuaire, ce caveau de famille, et
lui montre, ricanant de sadisme, le casier à son nom qui lui
est déjà destiné, mais il commet le soin de la tuer à son
médecin spécialisé affecté à ce service, son (pas si) fidèle
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Popolani,  un  Guillaume  Andrieux  aux  allures  de
Nosferatu/Frankenstein, mais en fait faux méchant… car il les
a endormies et non empoisonnées pour les sauver !

Des basses fosses du château du comte, on repasse aux fausses
risettes et vraies bassesses de la cour, de la basse-cour tant
le revêche roi Bobèche fait baisser l’échine souple de ses
courtisans, rangés en rang d’oignons de légumes en série par
le comte Oscar – impeccable Thibault de Damas ! – dont c’est
l’occasion  pour  lui,  avec  sa  mine  d’enquêteur-espion,  de
s’adonner à un superbe numéro éclatant de vitalité ironique
dans ses couplets sur le bon courtisan, au demeurant l’air le
plus célèbre de l’œuvre. 

Certes, nous avons perdu des codes, certaines clés pour ces
pamphlets d’une œuvre très ancrée dans son temps, par ailleurs
bien contrôlée par la censure. Mais, sans vendre la mèche,
dans les scènes de ménage entre le roi Bobèche (chauve mais
décoiffant  Christophe  Mortagne  !)  et  sa  guère  clémente
Clémentine  de  femme,  Julie  Pasturaud,  voix  royale  et
impérieuse. Dans ce couple aigri et en guerre, il n’est pas
interdit de voir la mésentente célèbre du couple impérial que
formaient Napoléon III et Eugénie. 

À la tête de l’Orchestre et du Chœur de l’Opéra de Lyon, le
jeune et bouillonnant chef britannique James Hendry (un nom à
retenir  !)  mène  son  monde  tambour  battant,  battue  aussi
échevelée que précise, dans la respiration vive de la musique,
bien que pressante pour les chanteurs parfois… Et le dira-t-on
jamais assez ? L’équilibre exact entre la parole et le chant
sans  qu’on  sente  de  longueur  et  l’aisance  de  tous  ces
formidables acteurs-chanteurs à passer de l’une à l’autre.

Subtile et utile mise en scène de Laurent Pelly, qui règle son
compte  au  conte  en  soulignant  et  en  révélant,  sous
l’irrésistible drôlerie de l’œuvre bouffe, la noirceur de sa
matière, réglée en mouvements et jeu comme une partition de
musique…



Un Barbe-Bleue au poil !     

___________________________________________________

 

CRITIQUE, opéra. LYON, Opéra de Lyon, le 24 janvier 2023 (et
jusqu’au 4 février 2024). OFFENBACH : Barbe-Bleue. F. Laconi,
H. Mas, J. Duffau, J. Courcier, G. Andrieux… Laurent PELLY /
James HENDRY.

 

VIDEO : Extrait de « Barbe-Bleue » selon Laurent Pelly à
l’Opéra national de Lyon

 


